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			PREmière PARTIE

			Autrefois confinée aux domaines de la fantasy et de la science-fiction, la question des voyages dans le temps ne relève désormais plus que de l’ingénierie.

			Michio Kaku
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			DOROTHY

			18 mars 1990, boston

			Assise sur le siège passager d’une Dodge Daytona rouge, Dorothy tambourinait sur ses cuisses. Roman avait coupé le moteur. Appuyé contre la portière, il scrutait les rues sombres de la ville à travers le pare-brise.

			L’habitacle sentait le renfermé, les frites moisies et l’essence. Dorothy et Roman n’avaient pas allumé le chauffage, l’air frais qui filtrait par les vitres faisait frissonner la jeune fille. Pour couronner le tout, la radio ne fonctionnait pas. Ils devaient se contenter de la seule cassette à leur disposition : « Cold Hearted », de Paula Abdul. Ils l’avaient écoutée une bonne cinquantaine de fois, ces trois derniers jours.

			He’s a cold hearted snake, chantonnait Dorothy dans sa tête.

			Peut-être pas seulement dans sa tête à en juger par le regard noir que lui adressa Roman.

			Elle consulta l’horloge du tableau de bord : les chiffres rouges passèrent de 01:18 à 01:19. Du matin. Elle observait la rue derrière elle dans le rétroviseur. À quelques dizaines de mètres de la Dodge, des jeunes avaient fêté la Saint-Patrick dans un immeuble, mais la plupart des invités étaient repartis. La porte restait fermée depuis vingt minutes. La rue était à présent déserte, le trottoir, mouillé par la pluie.

			Dorothy sentit son cœur accélérer. Elle inspira longuement, lentement – l’odeur de frites fit frémir ses narines.

			– C’est l’heure, annonça-t-elle en s’apprêtant à ouvrir sa portière.

			Roman tourna les yeux vers elle.

			– Ta moustache, lui rappela-t-il.

			Dorothy orienta le rétroviseur face à elle. La fausse moustache censée parfaire son déguisement refusait de rester en place. La jeune fille la pressa, grimaça tandis que la colle prenait. Sa peau la démangeait.

			– Mieux ? interrogea-t-elle Roman.

			– Peu d’hommes ont ta beauté, répondit celui-ci en la détaillant.

			La jeune fille esquissa un sourire qui fit tomber sa moustache une énième fois. Ça en devenait comique. Plus ou moins. Dorothy avait été belle. Jusqu’au jour où elle était tombée d’une machine à explorer le temps et avait été aspirée par un tunnel temporel. Ses cheveux avaient blanchi, une pièce du vaisseau l’avait défigurée, lui laissant une cicatrice qui courait de sa tempe à la commissure de ses lèvres, en passant par son œil et son nez. Belle n’était plus un adjectif que l’on emploierait pour la décrire.

			Dorothy était désormais… intéressante.

			– Je pourrais en dire autant de toi, répliqua-t-elle.

			Et ça, non, ce n’était pas comique. Roman était d’une beauté presque indécente, avec ses yeux bleus, son teint mat et sa tignasse noire qui semblait coiffée même quand le vent faisait des siennes.

			– Pas faux, concéda le garçon.

			Il s’était laissé pousser la moustache pour l’occasion et portait une paire de lunettes en toc à monture dorée afin de se vieillir. Il la laissa glisser sur l’arête de son nez pour mieux observer Dorothy par-dessus, un sourcil arqué, jouant le séducteur. La pose lui donna l’allure d’un professeur d’université sortant d’un vieux film hollywoodien plutôt que d’un policier.

			Loin de succomber au charme de Roman, Dorothy s’étrangla. Le garçon se retourna vers la vitre de sa portière, observa son reflet, plissa le front.

			– J’en fais trop ? s’inquiéta-t-il en écartant une mèche de son front.

			– Ça m’étonnerait que tu croises des admiratrices dans un musée désert en pleine nuit, estima Dorothy.

			– Tu oublies les caméras de surveillance. Et c’est toi-même qui as parlé d’un portrait-robot, non ?

			– Ah, c’est pour un portrait-robot que tu te donnes tout ce mal ?

			– Quand ce casse sera adapté au ciné, je veux que mon rôle soit joué par Clark Gable.

			Dorothy ne put s’empêcher de sourire. Personne n’accuserait jamais son partenaire de fausse modestie.

			– Tu t’embrouilles dans les dates, lui affirma-t-elle en ouvrant sa portière. Clark Gable est mort en 1960. Nous, on est en 1990.(Une hésitation. Dorothy fit mine de réfléchir puis ajouta :) Ben Affleck, plutôt ?

			Roman lui décocha un regard assassin.

			Sur ce, les deux jeunes descendirent de voiture, traversèrent la rue et allèrent se planter devant un portail en fer forgé. De l’autre côté, un bâtiment de pierre dépassait de la cime des arbres, simple ombre à la lueur des réverbères.

			Le Isabella Stewart Gardner Museum, se dit Dorothy en examinant la façade. Elle fronça les sourcils. Sur les photos, l’endroit lui avait paru bien plus grand.

			Un boîtier noir était fixé au mur, près du portail. Un an plus tôt, Dorothy n’aurait jamais su qu’il s’agissait d’un interphone. Et aujourd’hui, c’est elle qui pressa le bouton d’appel.

			Le petit haut-parleur crépita, puis une voix d’homme retentit.

			– En quoi puis-je vous aider ?

			– Police de Boston, déclara Roman. On nous a signalé du tapage nocturne dans la cour.

			Il présenta un badge doré à la caméra située au-dessus de la grille. Le gardien allait voir ce que Dorothy voulait qu’il voie, et rien d’autre : deux policiers municipaux en uniforme bleu. Une sonnerie criarde annonça que le portail était ouvert.

			Dorothy éprouva une sensation de déjà-vu qui lui picota les épaules. Dans sa chambre au Fairmont Hotel, elle avait un portrait-robot des cambrioleurs scotché à son miroir. Rien de bien précis, pourtant elle était persuadée que le plus petit des deux était elle-même, déguisée en homme. Elle avait lu tous les articles qui parlaient de casse et avait mis le doigt sur leur point commun : les coupables ne s’étaient jamais fait prendre.

			Logique, si les voleurs en question étaient des voyageurs temporels.

			Roman et Dorothy se dirigèrent vers l’entrée du musée en silence. La jeune fille jeta un rapide coup d’œil aux deux statues de panthère qui flanquaient la porte, et en eut des frissons. Elle ne s’habituerait jamais à cette sensation, ce vertige, au moment où les détails découverts dans les journaux devenaient réalité.

			Les deux voyageurs poussèrent la porte d’entrée sans frapper puis s’avancèrent sur le sol de marbre qui faisait résonner leurs pas. Le gardien, un vieil Afro-Américain, se tenait à son poste. Grand, les épaules larges et la barbe poivre et sel, il plissa les yeux, méfiant, en avisant ses visiteurs.

			Ce devait être le fameux Aaron Roberts.

			– Je, euh, bredouilla-t-il en battant des cils, je n’ai pas vraiment le droit de faire entrer des gens. Mais vous dites que vous êtes policiers ?

			– Tu as fait ce qu’il fallait, fiston, acquiesça Roman. On nous a signalé du tapage dans la cour du musée, alors on est passés. Tu pourrais…

			Roman hésita, inclina la tête de côté.

			– Alors ça, reprit-il, voilà qui est bizarre.

			Le gardien regarda par-dessus son épaule, comme s’il s’attendait à voir surgir quelqu’un derrière lui.

			– Pardon… Qu’est-ce qui est bizarre ? demanda-t-il.

			– Tu ressembles comme deux gouttes d’eau à un homme que nous recherchons.

			Roman se frotta le menton. Puis il désigna le gardien d’un mouvement de la tête, en s’adressant à Dorothy.

			– Tu ne trouves pas qu’il ressemble à Dean Morris ?

			« Dean Morris » n’existait pas. Ce nom n’apparaissait dans aucun article, rapport ou ouvrage qu’ils avaient pu lire – c’est bien pour ça qu’ils l’avaient inventé. Le gardien battit encore des paupières.

			– Morris ? murmura-t-il.

			– Tu voudrais bien t’avancer, et me montrer tes papiers ? le relança Roman.

			C’était l’instant fatidique. Sous le bureau du gardien, un bouton déclenchait l’alarme du musée. Un seul bouton pour tout le bâtiment. Une fois que le gardien n’y aurait plus accès, Roman et Dorothy seraient en sécurité.

			Aaron Roberts s’éloigna de son bureau.

			– Je ne suis pas ce Dean dont vous parlez, se défendit-il en tendant son permis de conduire. Vous voyez ?

			Roman jeta un bref coup d’œil au document avant d’embrayer :

			– Exact. (Puis il décrocha la paire de menottes qu’il portait à la ceinture et désigna le mur.) Mais par acquit de conscience, tu veux bien te tourner face au mur, monsieur Roberts ? Le temps qu’on éclaircisse tout ça.

			Le gardien obéit machinalement.

			– Mais je n’ai rien fait, assura-t-il.

			– Détends-toi, fiston. Si tu coopères, tu ne risques rien, affirma Roman en lui passant les menottes.

			Dorothy réprima un sourire. Ça l’amusait d’entendre son partenaire donner du « fiston » à un vieil homme.

			– Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? murmura une voix derrière eux.

			Agent de sécurité numéro deux, songea Dorothy. Tout se déroulait comme prévu, selon le plan qu’elle avait lu. Elle avait un peu l’impression d’être Dieu.

			Elle se mordit les joues. Le moindre mouvement de sa lèvre risquait de décrocher son postiche, or Roman et elle étaient trop près du but pour risquer de compromettre sa couverture.

			Mais Dorothy n’avait trouvé nulle part mention du nom de ce second gardien, ni d’aucun détail le concernant – elle ne savait donc pas à quoi s’attendre. Elle pivota sur ses talons…

			Et poussa un soupir de soulagement. L’individu était à peine plus âgé que son complice et elle : un grand échalas tout maigre, au front couvert d’acné. Pas une menace.

			Le nouveau venu observa Roberts.

			– Aaron ?… fit-il.

			– Paraît qu’il y a eu du tapage dans la cour, marmonna celui-ci. Puis il fronça les sourcils et ajouta : Vous ne m’avez pas fouillé. Vous êtes censé me…

			– Je vais vous demander de bien vouloir rejoindre votre collègue, monsieur, le coupa Roman en s’adressant au jeune. On va devoir se renseigner sur vous avant de passer à la suite.

			Gardien Numéro Deux fixait Dorothy, les paupières plissées.

			– Monsieur ? insista Roman en s’approchant de lui.

			– Sa moustache est en train de tomber, observa l’intéressé en pointant du doigt Dorothy.

			Misère.

			Dorothy crut sentir Roman se crisper en même temps qu’elle portait ses doigts à sa lèvre. En effet, le postiche était de travers. Son instinct fut de le redresser, mais c’était trop tard. Le second gardien reculait déjà en secouant la tête. Les yeux tournés vers le bureau. Le bouton d’alarme.

			Dorothy vit le regard interrogateur que lui adressait son complice, elle devinait ses pensées aussi bien que s’il les avait prononcées : Ce ne devait pas se passer comme ça.

			L’histoire était censée jouer pour eux. Dorothy avait tout planifié dans les moindres détails. Combien de soirs s’était-elle endormie sur un vieux livre poussiéreux ? Combien d’heures avait-elle passées devant un écran d’ordinateur, jusqu’à ce que les mots s’emmêlent et qu’une migraine lui martèle le crâne ? Ils ne pouvaient pas se faire prendre. Non, impossible.

			La jeune fille s’interposa entre le gardien et le bouton d’alarme, par réflexe. Le jeune homme la dominait, et elle le vit plisser les yeux, la toiser, la jauger. Il pourrait l’écarter d’une simple chiquenaude, se disait-il.

			Qu’il essaie…

			Dorothy avait appris beaucoup de choses durant l’année qu’elle venait de passer au sein du Black Cirkus ; la plus utile était peut-être de savoir à quel endroit de l’œsophage il fallait appuyer pour faire hurler de douleur un colosse.

			Ce gardien n’en était certes pas un mais il la dépassait de plus d’une tête, alors elle enfonça calmement ses deux doigts sur ce point faible à la base du cou et effectua un mouvement de crochetage.

			Son adversaire se jeta en arrière, le souffle coupé, les mains à la gorge.

			– Nom de… fit-il.

			Dorothy profita de l’effet de surprise pour le retourner et lui tordre les bras dans le dos. La figure toute rouge et les yeux écarquillés, le gardien se dévissa le cou pour tenter d’apercevoir son visage.

			– Seigneur, s’étouffa-t-il. Vous n’êtes pas…

			Sans lui laisser le temps de finir sa phrase, Dorothy lui tordit encore plus un bras.

			– Attention à toi ! menaça le gardien, sans pourtant se débattre lorsqu’elle lui passa les menottes. Vous n’êtes même pas flics, je parie.

			– Ah ça non, confirma Dorothy.

			Elle le plaqua contre le mur, à côté de son partenaire. Les deux hommes ne représentaient plus aucune menace.

			– Ceci est un cambriolage, ajouta Dorothy. Vous ne le savez pas encore mais il marquera l’histoire comme le plus formidable casse de tous les temps.

			Dorothy et Roman enfermèrent les gardiens au sous-sol après les avoir attachés aux tuyaux de canalisation et leur avoir enroulé du scotch autour des mains, des pieds et de la tête. Ensuite, ils remontèrent jusqu’à la salle des Maîtres hollandais.

			Dorothy connaissait la disposition des lieux sur le bout des doigts. Elle avait passé des heures penchée sur les photographies, se demandant si les dalles du sol risquaient de la faire trébucher, dans ses bottes trop grandes ; ou si leurs voix – à Roman et elle – s’entendraient depuis la cour, à travers les grandes fenêtres ; ou encore s’ils arriveraient à s’orienter dans l’obscurité quasi complète.

			Le faisceau de sa lampe torche éclaira les tentures de brocart vert tendues sur les murs, ainsi que les cadres en or des œuvres d’art les plus célèbres de l’histoire. Les chaises et les gros meubles en bois avaient été poussés contre les murs, comme en prévision d’un bal. Dorothy sourit. Elle était en 1990. Le genre de bal auquel elle songeait était passé de mode depuis cent ans. Quant à ce qui les avait remplacés… Ma foi. Elle appelait cela gesticuler, plutôt que danser.

			– On a un peu plus d’une heure, annonça-t-elle tandis que Roman se dirigeait vers un Vermeer.

			– C’est toi la cheffe, répondit le garçon.

			Dans la foulée, il sortit de sa poche un cutter et se mit à découper la toile.

			Isabelle Stewart Gardner avait acheté ce Vermeer en 1892, pour la somme de vingt-neuf mille francs, se rappela Dorothy. Il valait à présent des millions.

			Elle inclina la tête de côté pour mieux l’étudier. Elle l’avait imaginé plus grand. Pourquoi tout était toujours plus petit, dans la vraie vie ?

			Les deux cambrioleurs mirent la main sur des œuvres de Vermeer, Rembrandt, Degas et Manet, ainsi qu’un gobelet en bronze chinois et un aigle, également en bronze, qui trônait sur un étendard encadré, de l’époque napoléonienne. L’étendard, lui, resta rivé au mur, malgré tous leurs efforts pour l’en décrocher.

			Roman consulta enfin sa montre.

			– Ça fait soixante-quinze minutes, déclara-t-il.

			– Parfait, approuva Dorothy en fourrant un dernier tableau dans son sac. On y va.

			Roman plissa les yeux.

			– Et les gardiens ?

			– La police sera là dans six heures. Ils les trouveront, ne t’en fais pas.

			– Tu n’as pas de cœur, répliqua le garçon.

			Au sourire qu’il afficha néanmoins, Dorothy sut qu’il approuvait sa décision.

			– Suis-moi, enchaîna-t-elle en calant son sac marin sur son épaule, puis elle se dirigea vers la sortie.

			Le Black Crow les attendait dans un parc, à quelques rues de là, sa silhouette oblongue dissimulée par les branches, l’herbe haute et les ombres de la nuit. Roman chargea le butin dans la soute pendant que Dorothy s’installait dans le cockpit pour effectuer les vérifications d’usage. Depuis un an que Roman lui enseignait le pilotage, elle n’avait pas encore le niveau de son maître mais elle progressait de jour en jour.

			– Ailerons, murmura-t-elle.

			Ses doigts volaient sur le panneau de commandes. Il lui fallait mettre le carburateur en position et ouvrir les gaz. Elle vit, d’un coup d’œil à la jauge d’EM, que l’aiguille était sur plein. Voilà des semaines que Roman et elle remontaient chaque jour dans le temps, et malgré cela leur réserve restait au même niveau. Étrange.

			Dorothy se renfonça dans son siège, les yeux rivés sur la jauge. Cette machine à explorer le temps était l’œuvre de Roman. Il l’avait construite selon les plans dérobés au Pr Zacharias Walker, le père des voyages temporels. Cependant, une machine à explorer le temps se désintégrait si elle pénétrait dans un anil sans exomatière – ou EM – pour stabiliser les vents de ce tunnel temporel. Et l’EM, c’est Dorothy qui l’avait fournie à Roman.

			Une sensation de fierté l’envahit comme toujours à l’évocation de ce drôle de souvenir : Je m’appelle Quinn Fox. Si tu me laisses vivre, je pourrai t’aider.

			Ces mots avaient scellé son destin, un an et deux semaines plus tôt. Quelques instants seulement auparavant, elle se trouvait à bord d’une autre machine, dont elle implorait le pilote aux yeux dorés de la laisser demeurer à New Seattle, au lieu de la ramener à son ancienne vie, en 1913. Ensuite, l’orage l’avait arrachée au vaisseau et propulsée à travers les parois du tunnel temporel. Dorothy avait atterri sur un quai, aux pieds de Roman, un an avant sa rencontre avec le pilote aux yeux dorés, Ash, en 2077 et plus d’un siècle après que sa mère, et toutes les personnes qu’elle connaissait, étaient mortes. Dorothy sentait encore le sol glacé du quai sur lequel elle avait repris ses esprits, elle se rappelait la peur qui l’avait envahie lorsqu’elle avait mesuré à quel point elle était seule. Elle n’avait eu que deux options : offrir à Roman le seul objet de valeur qu’elle possédait, la cartouche d’exomatière qui permettrait au jeune homme de voyager dans le temps (coopérer avec lui impliquait d’intégrer le Black Cirkus, un gang de New Seattle, et prendre part à la violence pour laquelle il était connu), ou affronter seule les horreurs de New Seattle.

			Dorothy ne connaissait le futur que depuis peu mais elle était parfaitement consciente des risques que courait une jeune fille à s’aventurer dans un lieu inconnu sans famille ni amis. En fin de compte, le choix s’était imposé à elle. Certes, il lui arrivait parfois de penser au pilote aux yeux dorés, et à ce qui aurait pu se passer si elle lui avait expliqué qui elle était…

			Pour se remettre les idées en place, il suffisait qu’elle se rappelle leur première rencontre, derrière une chapelle, en 1913. Elle revoyait aussitôt le mépris qu’elle avait lu dans les yeux dorés du garçon ; elle réentendait le ton sur lequel il lui avait dit que non, il n’allait pas pouvoir l’aider. Ce non, en particulier, l’obsédait. Elle ne le supportait plus, après tout ce qui s’était passé entre eux. Alors, avec le temps, elle avait appris à chasser aussi les autres souvenirs, plus tendres.

			Elle avait fait un choix. Elle ne pouvait plus revenir en arrière.
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			ASH

			5 novembre 2077, new seattle

			La nuit était proche, le ciel, d’une teinte verte aqueuse – comme la soupe de pois que l’armée donnait à Ash pendant la guerre. Il sentait presque le poids du ciel sur ses épaules, tel un avertissement.

			Sept jours – son corps se crispa à cette pensée.

			Le Pr Walker lui avait expliqué que l’on pouvait avoir des présouvenirs d’événements qui ne se produiraient « pas avant un an ». C’est cette information qui tracassait Ash, ces derniers temps. Car les premiers présouvenirs qu’il avait de sa mort remontaient à trois cent cinquante-huit jours. Et, par conséquent, il n’avait au mieux encore que sept jours à vivre. Sans doute moins.

			Aidez-moi à retrouver Dorothy, et j’accepterai mon sort.

			Chandra ne tenait pas en place tandis que les gardes fouillaient Ash. Elle aurait peut-être trouvé le ciel orageux moins inquiétant ailleurs que sur le quai du canal Aurora, le quartier le plus malfamé de New Seattle. De tout temps, l’industrie du sexe avait eu sa place en ville, mais le séisme l’avait exposée au grand jour, et elle semblait désormais presque légitime. Les motels qui bordaient l’ancienne autoroute Aurora affichaient fièrement les prestations proposées.

			La bruine plaquait les cheveux de Chandra sur sa nuque et dégoulinait sur sa peau foncée. Les lèvres pincées pour leur éviter de trembler, la jeune fille ne quittait pas des yeux les gardes. Ces gorilles ressemblaient à deux blocs de granit. Les contours de leur visage étaient durs et anguleux, leurs yeux, quasi noirs sous l’étrange lumière verdâtre. La pluie faisait scintiller les fusils d’assaut qu’ils portaient dans le dos.

			Leurs doigts noueux fouillaient les poches d’Ash, la doublure de son blouson, à la recherche d’armes.

			Le pilote inspecta un moment leurs fusils avant de lever les yeux vers le ciel.

			Un ciel de tornade, aurait dit sa mère. Il la revoyait sur le porche de leur maison, en train de prendre une Camel dans le paquet de son père. Elle calait ensuite la cigarette entre ses dents et l’allumait, une main protégeant la flamme du vent, tout en scrutant le ciel, les paupières mi-closes. L’orage ne va plus tarder, annonçait-elle en éteignant l’allumette.

			Mais elle ne rentrait pas se mettre à l’abri. Dans le Nebraska, on ne fuyait pas les tornades, pas avant que les nuages aient viré au noir et formé une muraille entre le sol et le ciel. Pas avant que la pluie se mette à tomber et que le vent vous force à reculer.

			Ash se raccrochait à ce souvenir de sa mère, impassible sous le ciel de tornade. Ce n’était pas le courage qui la poussait à rester dehors malgré l’approche du mauvais temps. C’était un pur instinct animal, buté. Quelque chose dans son sang lui soufflait qu’elle pouvait effrayer l’orage, le chasser, l’empêcher de prendre ce qui lui appartenait. Et ce même sang coulait dans les veines d’Ash, pour le meilleur et pour le pire.

			Dorothy ne t’a jamais appartenu, lui rappela une petite voix. Et tu ne sais même pas si elle a survécu.

			Ash tressaillit, comme si cette voix était le bourdonnement d’un moucheron à son oreille. Un garde lui adressa un regard noir. Ash serra les dents, resta les yeux rivés sur l’horizon jusqu’à ce que le colosse grogne et reprenne sa fouille.

			Certes, Dorothy ne lui avait jamais appartenu. Mais elle avait été portée disparue au cours d’une mission qu’il avait ordonnée. Ash avait accepté de l’emmener dans le passé, jusqu’en 1980, à la recherche du Pr Zacharias Walker, son mentor. Sachant le voyage risqué, vu la faible quantité d’exomatière dont il disposait, il avait tout de même tenté le coup. Et quand l’EM avait commencé à manquer, Dorothy avait risqué sa vie pour aller remplacer la cartouche en plein vol, sauvant ainsi tout l’équipage.

			Puis le vaisseau s’était crashé. Et Dorothy avait disparu dans l’anil.

			Je ne crois pas que Dorothy soit morte, avait confié Zora à Ash les jours suivant la catastrophe. Elle avait une cartouche d’EM sur elle… Elle ne nous a peut-être loupés que de quelques mois.

			Ce n’était pas un espoir si fou que ça. L’anil était une structure instable, dont les vents dépassaient les cent nœuds, agitée d’orages permanents, mais l’exomatière que Dorothy transportait avait pu créer une sorte de bulle protectrice autour d’elle. À la connaissance d’Ash, aucun être humain n’avait survécu à un périple dans l’anil sans machine à explorer le temps, mais le jeune homme se devait de croire que la chose était possible. L’autre issue était insoutenable.

			L’équipage avait perdu contact avec Dorothy une poignée de secondes seulement avant de se crasher en 2077. Si elle avait survécu, elle pouvait se trouver n’importe où dans cette ville maudite. Charge à Ash de l’y trouver en premier.

			– Il est clean, affirma le garde après sa fouille.

			Son collègue émit un grognement puis se tourna vers Chandra.

			– Et elle ? demanda-t-il.

			La jeune fille se tortilla sous le regard vorace du gorille, et tira sur le bas de son tee-shirt. Un tee-shirt choisi exprès trop petit, afin de mettre ses formes en valeur. C’était un point essentiel de leur plan, malgré cela, en apercevant du coin de l’œil un carré de peau nue, Ash sentit ses joues s’embraser. Il avait passé la majeure partie de l’après-midi à se persuader que le corps de Chandra s’arrêtait à la base du cou.

			– Tu sais ce que dit Mac, on ne touche pas la marchandise, acquiesça le premier garde avec un mouvement sec de la mâchoire. Ils peuvent passer.

			La marchandise. Ash n’avait jamais remarqué qu’il avait autant de muscles dans le visage, ni qu’il était aussi difficile de les contrôler tous en même temps pour ne pas grimacer à la laideur de ces paroles.

			Pas une fille ; pas un être humain.

			La marchandise.

			Il lui semblait qu’il n’avait jamais haï qui que ce soit autant qu’il haïssait Mac en cet instant. Il ne le connaissait toutefois que de réputation. Hélas ! Tout le monde à New Seattle connaissait la réputation de Mac Murphy, le propriétaire du bordel le plus lugubre de la ville. Une espèce de crapaud – physiquement, et à sa façon de se comporter avec les gens. Ash n’aurait pas demandé mieux que de pouvoir l’écraser sous sa botte. Le monde serait plus beau sans cette ordure de Mac Murphy.

			Un court silence se fit, après quoi le second garde s’écarta en se léchant les lèvres.

			– Je t’en prie, pupuce, dit-il en couvant Chandra du regard.

			– Bouge, murmura Ash en poussant son amie.

			Celle-ci tituba, les épaules relevées jusqu’aux oreilles.

			– Mon Dieu, dit-elle en marchant d’un pas plus assuré. Elle tira encore sur son tee-shirt, comme si elle pouvait l’allonger de plusieurs tailles.

			Ash baissa la tête lorsqu’ils passèrent devant les gorilles armés. Il s’efforçait de garder une allure décontractée, comme si la situation était complètement banale. Le train-train quotidien.

			Le ciel vert s’illumina. Le tonnerre gronda au loin.

			Ce n’est pas un signe, se raisonna Ash. Ne ralentis pas.

			Le bordel de Mac était tapi au bout du quai telle une bête prête à bondir sur sa proie. Un ancien motel, le genre d’endroit qui louait les chambres à l’heure, et qui affichait en façade un néon fatigué. C’était déjà une horreur avant que les inondations transforment tout en horreur ; à présent, c’était carrément l’enfer. Seuls les deux derniers étages étaient émergés, mais leurs murs étaient recouverts d’une bonne couche de moisissure noire. Plus aucune vitre aux fenêtres. Mac en avait calfeutré certaines avec du carton et des vieilles couvertures afin de conserver le peu de chaleur qui restait dans le bâtiment. Les autres fenêtres, béantes, évoquaient à Ash des dents cassées.

			Mac trônait sur un fauteuil mité, dans la première chambre donnant sur le quai, les pieds sur son bureau de fortune : une simple planche moisie posée sur deux parpaings. Une brique maintenait la porte ouverte, et Mac avait une cigarette pendouillant à ses lèvres. Trapu mais doté d’un torse puissant, il avait en effet un visage de crapaud : les yeux trop écartés et de grosses lèvres charnues et gercées. Ash s’attendait presque à voir sa langue darder pour saisir une mouche au vol.

			Mac se mâchouilla la lèvre inférieure, sa cigarette dodelina, puis il demanda :

			– Tu viens pour affaires, gamin ?

			Son regard s’attarda sur le tee-shirt de Chandra ; Ash sentit la colère bouillir dans son ventre.

			– Paraît que tu paies si on t’amène des filles, répondit-il de sa voix la plus posée.

			Chandra baissa les yeux, se voûtant au maximum. Elle émit un petit reniflement pathétique dont Ash fut très fier. Il savait qu’elle mourait de peur, mais ça ne l’empêchait pas de tenir son rôle à la perfection. Elle lui rappelait une série, qui se passait au far west, et qu’elle regardait une semaine plus tôt. C’est ce qui lui avait donné l’idée de l’embarquer dans cette mission. Zora ne savait pas jouer la comédie.

			Mac bascula son fauteuil en arrière, étudia la jeune fille et, au bout d’un moment, déclara :

			– Elle casse pas trois pattes à un canard.

			Ash se retint à grande force de lui envoyer un crochet dans les dents.

			Avisant la moue qui commençait à plisser les lèvres de Chandra, il lui donna un coup de coude. Elle se mit aussitôt à sangloter. Les poings contre la bouche, des larmes muettes aux yeux.

			Le fauteuil retomba sur ses quatre pieds, et son occupant déclara :

			– Mais il en faut pour tous les goûts. J’ai des clients spéciaux. Je t’en propose… 

			Une pause. Mac se cura les dents avec l’ongle du pouce. Un haussement d’épaules et il termina : 

			– Cinquante ?

			Ash déglutit ; c’est à peine s’il entendit le prix. Il se préparait à lâcher sa bombe :

			– Tu serais prêt à accepter un échange ?

			Les mots roulaient dans son ventre. Échanger des gens, c’était mal. Personne ne devrait s’abaisser à cela. Et pourtant, Ash ne venait pas pour autre chose.

			Mac plissa les yeux. Ash sentit les muscles de ses épaules se crisper. L’avait-il reconnu ? Avant le mégaséisme, la presse avait un peu parlé de lui. Depuis, il avait certes changé. Ses cheveux étaient plus longs, moins hirsutes et, ne s’étant pas rasé depuis la disparition de Dorothy, une ombre recouvrait désormais ses joues.

			Il n’empêche : dans ce quartier louche, on risquait de se souvenir du jeune pilote qu’un savant fou avait ramené du passé. Mac allait-il se le rappeler ? Ash n’y croyait pas trop : il n’avait pas l’air de suivre les infos.

			Le regard de Mac s’attarda un moment sur lui.

			– T’es pas un habitué ?

			Ash se crispa.

			– Non, répondit-il. Mais il m’est arrivé de fréquenter le Rusty Nail.

			Le Rusty Nail était un bar situé au bout d’Aurora, où Mac avait ses habitudes. L’intéressé hocha la tête, manifestement satisfait de cette explication.

			Ash poussa un soupir, soulagé.

			– J’ai entendu que tu avais une nouvelle. Une bombe. Cheveux châtains.

			J’ai aussi entendu qu’elle avait mordu le dernier mec qui avait essayé de la toucher, songea Ash sans toutefois le dire à voix haute. Et c’est ce détail qui avait attiré son attention. Il se trouvait dans un bar en lisière de la ville, quand son voisin de comptoir avait retroussé sa manche et révélé deux marques rouges, enflées, en demi-lune, au creux de son bras.

			– Pas commode, la « nouvelle pute à Murphy », avait-il déclaré à Ash qui l’observait.

			Dorothy, avait immédiatement pensé le pilote. Il imaginait très bien la jeune fille mordre quiconque tenterait de la toucher sans qu’elle l’y ait autorisé.

			À en croire le « mordu », la « nouvelle pute à Murphy » s’était pointée comme une fleur dans un quartier louche de la ville il y avait de ça environ un mois, perdue, seule, mais belle à croquer. Comme elle refusait de dévoiler son nom à qui que ce soit, Mac l’avait baptisée Hope et Tu captes ? Hope… « Espoir »… Alors qu’elle a zéro espoir, la greluche. Et le mordu avait ponctué son discours par un rire bien gras.

			Ash lui avait offert des shots et des cacahuètes jusqu’à être plus ou moins sûr de lui avoir tiré tous les vers du nez.

			Après ça, il l’avait entraîné derrière le bar et salement tabassé.

			Parce que franchement, hein.

			Mac affichait à présent un sourire en biais qui révélait plusieurs dents gâtées.

			– Une nouvelle, ça oui, je confirme. Par contre elle vaut carrément plus de cinquante. (Une pause, comme s’il réfléchissait.) Je dois pouvoir la lâcher pour deux fois cette somme – mais uniquement parce que je suis généreux, attention, vu que tu es un nouveau client et tout.

			Ash avait prévu le coup. Il sortit la fine enveloppe qu’il avait cachée dans la doublure de son blouson.

			Enveloppe qui contenait ses économies. Soixante-quinze dollars environ. Cinq billets froissés et graisseux. Une misère.

			Et dire qu’il allait échanger cette enveloppe contre un être humain…

			Le visage de Dorothy lui revint alors en mémoire. Il la revit juste avant qu’elle ne se hisse hors du vaisseau pour disparaître dans l’orage. Ses joues maculées de cambouis. Ses cheveux tout frisottés.

			En quelques secondes à peine, le dégoût fit place à l’espoir dans son cœur. Faites que ce soit elle, pria-t-il. Faites que tout se passe bien.

			Ash déposa son enveloppe sur le bureau branlant de Mac.

			Celui-ci s’en saisit, compta les billets avec gourmandise.

			– Ça m’a l’air réglo, commenta-t-il en fourrant l’enveloppe sous sa ceinture, dans le dos, après quoi il adressa un signe de tête à Chandra. Toi, je t’embarque, poupée.

			– Elle reste ici, répliqua Ash un peu trop vite.

			Mac hésita ; ses sourcils se relevèrent. Pour la première fois depuis le début de l’entrevue, il parut soupçonneux.

			– Et depuis quand c’est toi qui donnes les ordres chez moi ? demanda-t-il d’une voix menaçante.

			Ash se ressaisit. La peur l’envahissait peu à peu. Il n’avait pas affaire à un pauvre type comme le mordu de l’autre jour. Non, Mac était un personnage bien plus redoutable.

			Un vrai baril de poudre : la moindre étincelle pouvait le faire exploser.

			Ash pesa donc ses paroles :

			– Je veux voir la fille avant de donner le reste.

			Mac haussa les épaules, mais son regard demeurait méfiant.

			– Comme tu veux, dit-il.

			Et il sortit. En sifflotant.

			Chandra resta tête basse jusqu’à ce que l’immonde homme-crapaud ait disparu. Elle se redressa alors, rejeta ses cheveux noirs sur une épaule. Ses yeux semblaient jeter des flammes.

			– Quand est-ce que je peux le buter ?

			Ash la regarda. Elle avait calé dans sa chaussette le pistolet qu’il lui avait confié. C’était le seul endroit où personne n’irait chercher d’arme. Les gardes n’avaient pas le droit d’inspecter les nouvelles avant Mac. Une faille dont Ash était ravi de profiter.

			– Quand il aura amené Dorothy, annonça-t-il. Là, tu pourras lui cramer les miches, je m’en fiche.

			Chandra le gratifia d’un clin d’œil – peut-être imaginait-elle déjà la scène.

			– J’ai hâte, sourit-elle.

			Quinze minutes s’écoulèrent avant qu’Ash n’entende des pas à la porte du bureau. Il en eut des frissons derrière les oreilles et alla se placer entre Chandra et la porte.

			– C’est maintenant que tu t’inquiètes ? s’irrita la jeune fille.

			Ash ravala la boule qu’il avait dans la gorge.

			– Chut, répliqua-t-il.

			– Je dis juste : tu aurais pu jouer les héros tout à l’heure, quand l’autre porc m’a agressée sexuellement des yeux.

			Ash lui lança un regard noir ; Chandra fit le geste de tirer une fermeture Éclair sur ses lèvres.

			Mac passa le premier devant la fenêtre. Ash reconnut sa grosse tête à travers le rideau jauni. Une ombre plus fluette le suivait. Une fille à la silhouette frêle et penchée.

			Ash retint son souffle malgré lui.

			Mac fit son retour dans le bureau.

			– Et voilà, annonça-t-il, les lèvres ourlées en ce qui se voulait sans doute un sourire. La plus jolie putain de tout New Seattle !

			La fille parut à la porte, les yeux rivés sur ses pieds ; ses cheveux noirs retombaient devant sa figure.

			– Alors ? fit Mac dont le regard oscillait entre la prostituée et Ash. Il en pense quoi ?

			Au son de sa voix, la fille releva la tête, ses cheveux s’écartèrent comme un rideau, révélant un teint de porcelaine, une bouche en cœur et des yeux de poupée. Réalisant que la fille ne pouvait pas avoir plus de quatorze ans, Ash perdit tout espoir : ce n’était pas Dorothy.

			Elle avait un hématome à l’œil gauche. Ash se demanda s’il s’agissait d’un châtiment pour avoir mordu le dernier homme qui s’était trouvé à sa place.

			Mac reprit la parole, mais Ash n’entendit rien – le sang battait trop fort dans ses oreilles.

			– Chandra, prononça-t-il d’une voix qu’il ne parvint pas à rendre neutre. Maintenant.

			La fille simula une quinte de toux pour se plier en deux. Ash ne l’aurait pas crue si vive. Il s’interrogea, d’ailleurs : avait-elle répété la manœuvre dans sa chambre, à l’école ? Toujours est-il que Mac eut à peine le temps de froncer les sourcils et de marmonner trois mots (en substance : Quelle idée d’amener une malade ?), avant que Chandra ait récupéré le pistolet dans sa chaussette.

			Elle se redressa et mit en joue le maître des lieux.

			– Holà, fit celui-ci en se reculant, tourné vers Ash, les mains levées. Tu m’expliques ? Je croyais qu’on était tous de bonne foi.

			– Hé, Face-de-Crapaud, l’interpella Chandra. Pourquoi tu le regardes ? C’est moi qui tiens le flingue.

			– Elle a pas tort, intervint Ash avec un haussement d’épaules.

			Les lèvres de Mac tressaillirent, comme si cette simple idée le dégoûtait.

			– Tu laisses une fille gérer ton business, amigo ?

			– Chaque fois que possible, confirma Ash. Bon, alors…

			– Une petite minute… l’interrompit Mac. Je te connais. 

			Ses petits yeux de rat passèrent sur Chandra, ses paupières se plissèrent.

			– Ouais, et toi aussi. Vous êtes de ces voyageurs temporels, pas vrai ? L’Agence machin chose, là, non ?

			L’Agence de protection de la chronologie : une équipe de voyageurs temporels recrutés en divers points de l’histoire, et conduits à New Seattle deux ans plus tôt afin d’épauler feu le célèbre Pr Zacharias Walker.

			Mac sourit puis secoua lentement la tête.

			– On vous cherche depuis un mois, affirma-t-il. Vous êtes bien planqués. C’est exprès ?

			– Exact, assura Ash d’une voix rauque. On en avait un peu marre que les gens viennent réclamer qu’on les ramène au temps des dinosaures.

			– Sérieux ? s’étonna Mac avec un léger sourire. Vous refusez les propositions, donc ? Y compris si elles viennent, mettons, d’un chef d’entreprise locale ? Un patron qui aurait de quoi payer ?

			Un chef d’entreprise locale. La formule donna la nausée à Ash.

			– Nous ne te ferons pas voyager, si c’est ce que tu demandes, déclara-t-il.

			– Je saurais me montrer généreux.

			– Non merci.

			Le regard de Mac se posa sur son bureau de fortune, sous la fenêtre. Ash suivit la direction et avisa un petit Glock noir.

			– Essaie seulement et je tire, prévint Chandra en armant son pistolet. Les autres filles, tu les gardes où ?

			Mac se rapprocha insensiblement du bureau.

			– Si tu crois que je…

			Chandra pressa la détente, une balle traversa la cuisse du proxénète. L’homme hurla de douleur, s’écroula à genoux, son sang se répandant déjà par terre.

			– Je visais un poil plus haut, observa Chandra. Tu veux que je réessaie ?

			– Les armes à feu, ce n’est vraiment pas son fort, précisa Ash.

			Mac se mordit le poing. Une larme perla à son œil, roula sur sa joue. Son autre main comprimait sa blessure, le sang coulait entre ses doigts.

			– Elles… grimaça-t-il en… sont en haut. Chambre 3C.

			Ash adressa un coup d’œil à Chandra ; il n’aurait pas été étonné qu’elle fasse feu de nouveau, mais sa complice se contenta de fourrer le pistolet sous sa ceinture, puis se dirigea vers la porte non sans lancer un regard noir à Mac. La jeune prostituée hésita un moment avant de lui emboîter le pas.

			– Ç’a été un plaisir de faire affaire avec toi, conclut Ash avec un mouvement du menton vers le proxénète qui se vidait toujours de son sang.

			Les gémissements de celui-ci le suivirent jusque dans le couloir ; ils résonnaient encore à ses oreilles lorsqu’il atteignit l’escalier.

			De l’extérieur, la chambre 3C semblait inondée. De l’eau clapotait au bas de la porte, le chambranle était pourri jusqu’au trognon. Ash saisit la poignée, poussa le battant de l’épaule, espérant que cela suffirait à le faire céder. Erreur.

			– F’chier, marmonna-t-il.

			Puis il se calma. Le rideau tendu à côté de la porte s’écarta : une des filles venait aux nouvelles.

			– Laisse-moi faire, réclama la brunette de quatorze ans au plus.

			Ash n’aurait pas cru qu’elle avait une voix si grave – elle en paraissait plus âgée qu’il ne l’avait supposé.

			La fille se glissa devant lui et toqua doucement.

			– Mira, dit-elle. C’est moi. Ouvre.

			Une pause, après quoi la porte s’entrouvrit. Une rousse au visage constellé de taches de rousseur pointa le bout de son nez. Son regard angoissé passa furtivement sur Ash et Chandra.

			– C’est qui, ces gens, Hope ? demanda-t-elle d’une toute petite voix râpeuse.

			– Aucune idée, répondit la brune. (Puis, avec une ébauche de sourire, elle ajouta : Ils ont buté Mac.)

			– T’es sérieuse ? s’étouffa Mira en ouvrant la porte en grand.

			Derrière elle, Ash découvrit une petite chambre basse de plafond, mal éclairée par une poignée de bougies. Des filles jouaient aux cartes sur un matelas nu ; elles portaient des joggings trop grands. Une autre essayait de se faire des boucles devant un miroir fendu.

			Mira observa Ash.

			– Tu es notre nouveau proxo, du coup ?

			– Hein ? (Le pilote sentit une bouffée de chaleur derrière ses oreilles.) Non. Quelle idée, enfin ?

			– Ben, tu as buté Mac.

			– En fait, c’est moi qui ai tiré, nuança Chandra. Est-ce que ça fait de moi votre nouvelle maquerelle ?

			– Nous ne serons pas vos nouveaux proxos, clarifia Ash.

			Mira ne parut guère convaincue :

			– Vous avez buté Mac par pure générosité, alors ? dit-elle en promenant son regard sur Ash. Personne ne fait rien pour rien.

			– Nous cherchons quelqu’un. Une fille. Petite, les cheveux longs et foncés. (Il désigna Hope d’un geste.) Genre elle.

			Les lèvres de Mira tressautèrent.

			– Des comme elle, il n’y en a pas, mon gars.

			Et elle repoussait déjà la porte.

			– Attends, la retint Ash, glissant son pied entre le battant et le chambranle, pris de panique. Je t’en supplie.

			Le regard de Mira s’adoucit. Elle déclara :

			– On a tous perdu quelqu’un. Je suis désolée.

			Ash souffla, des grelots dans la gorge. La déception était physique, comme si on lui avait arraché une partie de lui-même.

			Il avait été prêt à parier que Dorothy serait là. Il se rappela l’espoir qui l’avait envahi quand le mordu avait raconté son histoire dans le bar. Dorothy avait disparu depuis trois semaines. Dix-neuf nuits aux heures chargées de ténèbres, dont Ash avait passé les moindres minutes les yeux rivés sur le plafond au-dessus de son lit, à imaginer comment voler à son secours.

			L’espoir de la trouver chez Mac l’avait apaisé un moment, endormant sa douleur, lui avait donné un but. Débouler dans un bordel avec une arme était plus simple qu’affronter la vérité. Or, la vérité était que Dorothy avait disparu. Qu’elle s’était perdue dans le temps. Et qu’Ash ne savait pas où commencer à la chercher.

			Son pied se dégagea de la porte.

			– Mac saigne à mort. Si vous voulez en profiter pour partir, c’est le moment.

			Aucune fille n’esquissa le moindre geste. Elles s’interrogèrent du regard, puis se tournèrent vers Ash.

			Mira inclina la tête de côté.

			– Pour aller où ?

			Comme Ash n’avait rien à répondre, elle fit entrer Hope et referma la porte derrière elle.
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